LE  REVENANT 


O  V 

REPLIQUE 

Du  Sieur  Bera  au  dernier  Libelle  du  Sieur 
Laurendeau. 


Oh  !  fiez- vous  à  moi,  je  veux  le  célébrer. 
Si  bien  que  de  fix  mois  ,  il  n'ofe  ft  montrer. 

Le  Méchant Com.  acie  2  ,  fcene  7. 

BÉra  ,  vous  le/hve^,  a  vu  les  fombres  bords  , 
Et  L'on  ne  revient  point  de  V empire  des  morts  [  <î  ]. 


C)  U I ,  mes  amis ,  je  l'ai  vu  cet  afyle  affreux  dô 
rous  les  crimes,  j'ai  vu  l'enfer  de  Fariltocratie,  &  j'ai 
bravé  la  fureur  des  monltres  qui  l'habirent.  Cepen- 
dant, je  vous  l'avouerai,  j'ai  frémi  prés  de  Panirc 
terrible  du  Cerbère  effrayant  qui  en  défend  l'entrée, 
&  j'aurois  été  la  viéèime  de  mon  imprudence,  fans 
le  fecours  évident  d'un  Dieu  proteclieur  de  l'innocence 
&  du  patriotifme.  Je  n'avois,  pour  enchaîner  le  dogue 
aux  trois  têtes ,  ni  le  rameau  d'or  d'Enée ,  ni  la  lyre 
enchantereffe  d'Orphée;  mais  j'écois  accompagné  de 
deux  braves,  &  je  failis,  pour  franchir  ce  paffage 


[rî]  C'eft  ainfi  que  Monfieur  Laurendeau  a  terîniné  fa' 
l^réteiidue  réponfçià  ma  Cariiinaire. 


dangereux  ,  un  moment  cù  il  avaîoit  à  longs  traits 
cette  liqueur  nierveilleufe  qu'il  prend  fouvent  pour 
accroirre  fa  rage.  Hélas  !  a  peine  avois-je  fait  vingt 
pas  que  le  moiiilré"  fortit  de  fa  tanière  ;  mais  la  vue 
de  mes  compagnons  le  glaça  d'effroi ,  &  recourant  à 
l'artifice  du  Crocodile ,  il  contrefit  une  voix  humaine 
douce  pour  m'engager  à  retourner  fur  mes  pas, 
Inftruic  par  les  malheurs  d'Orphée ,  &  craignant  que 
ion  afpect  ne  fit  fjr  moi  la  même  impreffion  que  le 
fpe6taclc  de  Sodome  fit  autre  fois  fur  la  femme  de 
Loth  ;  je  me  gardai  bien  de  tourner  la  tête  :  cette  fer- 
meté mefauva,  6t  je  parvins  fans  peine  aux  champs 
Elifées  [^z],  à  ce  féjour  de  paix  qu'éclaire  en  tout 
temps  le  foleil  de  la  liberté ,  &  qu'arrofe  fans  celTe  la 
fource  inépuifable  du  civifme[Z']« 


[<2]La  Place  Royale,  près  cle  laquelle  fe  raffemble  or- 
dinairement la  Société  des  Amis  de  la  Conftitution. 

[b]  Pour  l'intelligence  de  ce  trait  hiftorique  ,  11  eft  nécef- 
faire  de  favoir  que,  le  lendemain  de  la  publication  de  mon 
mémoire  contre  Monfieiir  Laurendeau,  je  me  rendois  à 
l'Affemblée  Ele<5lorale  ,  avec  Meneurs  Bobin  &  Morin  élec- 
teurs ;  î'avois  déjà  pafTéj  non  fans  frayeur,  le  quartier  de 
la  Celle»  &  je  montois  parla  rue  d'enfir^  lorfque  je  m'en- 
tendis pourfuivre  par  un  Spedre  qui  m'appelloit  fon  ami  ;  je  n'o- 
fai  jamais  tourner  la  tête  :  mes  compagnons  furent  plus  hardis 
que  moi,  ils apperçurent  un  homme  ou  plutôt  un  phantôme, 
les  cheveux  hériffés ,  les  yeux  hagards  &  pleins  de  fureur, 
le  gcf^e  menaçant  6c  le  bras  couvert  d'une  ferviette»  qui 
paroiiToiî  fortir  de  chez  Nanci ,  traiteur,  &  qui  s'arrêta  tout- 
a-coup  lorfqu'il  vit  que  mes  compagnons  faifoient  bonne 
contenance.  Ils  le  prirent  pour  Monfieur  Laurendeau,  mais 
je  les  défabufai.  Ce  n'eft  qu'un  phantôme,  leur  dis-je,  qui 
aura  pris  fes  traits  pour  nous  effrayer  davantage,  peut-être 
fo<n'"r<':s-nous  revenus  au  fiecle  des  enchantemens  !  Que 
fa:s-]e  ?  L'ariftocratie  à  tant  de  relTources,  qu'elle  n'eft  pas 
fiins  avoir  des  liaifons  intimes  avec  l'enfer. 


Tels  font  les  dangers  que  j^ai  couru  le  8  Oâobrç 
Î790,  &i  tandis  que  j'avois  le  courage  de  les  affron- 
ter pour  m'inllruire ,  chez  les  morts ,  des  moyens  de 
rendre  heurei»x  les  vivans ,  que  faiiiez-vous  alors, 
mon  doux  ami,  Monfieur  Lauretideau?  mauvais  phi- 
lofoplie ,  (  je  vous  crois  ).  Plus  mauvais  politique  ,  (  jo 
vous  crois  encore).  Pénétré  de  votre  injlîffijance ^  (oh  ! 
pour  le  coup  ,  je  ne  vous  crois  plus).  Vous  ohfervte:^ 
bonnement  la  nature  j  en  attendant  quune  pluie 
abondante  fécondant  vos  guércts  permit  au  cultivateur 
de  confier  à  la  terre  le  dépôt  qu^elle  lui  rend  avec 
ufure  [^]. 

C'ell-à-dire,  en  bon  François,  que  vous  étiez  à  votre 
campagne,  que  vous  y  faifiez  des  almanachs,  & 
bailliez  aux  corneilles  ....  déîicieufe  6c  fublime  oc- 
cupation ,  en  vérité  !  6c  c'efl  pour  me  punir  de  vous 
en  avoir  tiré  que  vous  ères  venu  me  donner  le  coup- 
de  grâce,  6c  orner  mon  oraifon  funèbre  del'apothéo- 
fè  de  l'ancienne  Municipaliié.  En  honneur,  j'ai  peine 
.  à  concevoir  toute  l'étendue  de  mon  imprudence  !  Je 
vous  âvois  tant  de  fois  entendu  raconter  vos  hauts 
faits  d'armes  [^j,  que  j'aurois  dn  craindre  de  me 
méfurer  avec  vous.  Je  favo\s  bien ,  après  les  récits 
multipliés  que  vous  m'aviez  fait  de  vos  prouefTes ,  que 
vous  aviez  au  moins  la  force  de  Roland  le  Furieux , 
le  courage  6c  Tintrépidité  de  Robert  le  Diable  ,  mais 
j'io;norois  que  vous  eufîiez  aufîi  les  merveilleufes  pro- 
priétés de  la  tête  de  Médufel  Quoi!  vous  tuez  les 


Cette  nouvelle  fe  répendit  bientôt  à  Poitiers,  Monfîeut 
Laurendeau  l'apprit  fans  doute;  il  adopta  mon  opinion,  6C 
delà,  la  plaiianterie  délicate  &  ingénieufe  qui  termine  fp^ 
charmant  opulcule. 

Réponfe  du  Sieur  L'aurendeau,  page  as 

\b'\  Monfieur  Laurendeau  a  été  long-temps  foldat» 

A  i] 


gens  fans  les  combattre ....  !  Vous  évitez  les  coups  (ans 
les  parer....!  Que;  n^étiez-vous  donc  patriote?  vous 
au.  iei  pétrifié  tous  les  Arijiocrates  ^  6Î  nous  aurions 
la  paix  [a], 

Pa;lons  ici  fans  figure,  &  faifons  notre  compte  de 
bonne  amitié. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  répondu  aux  inculpations 
que  je  vous  ai  Faites Pourquoi ,  au  lieu  de  vous  jufti- 
ne-- ,  avez-vous  paru  aulfi  indiffèrent  fur  le  foin  de 
votre  réputation,  que  vous  vous  êtes  montré  acharné 
à  ternir  la  mienne?  Vous  vous  êtes  cru  hors  des  at- 
teintes de  nies  Foibles  traits  :  Vaiglc  a  dédaigné  U 

défi  du  miférablc  roitelet  ;  mais  ce  ton  de  fupé- 

riorité  vous  fait  tort ,  je  vous  avertis ,  en  bon  con- 
frère ,  qu'on  prend  dans  le  public  cet  air  de  mépris 
pour  de  Tinfulîifcince ,  &  qu'on  fe  demande  les  uns 
aux  autres  :  ^<  avez-vous  lu  cette  réponfe  qui  ne  répond 
»  à  rien  ,  cette  jullification  qui  prouve  plus  que  l'in- 
»  culpatioîi ,  même  la  vérité  des  reproches  que  Béra 
«  à  faits  à  Laurendeau  »  [h]}  Vos  ennemis  la  repen- 
dent avec  pi  ofufion ,  &  vos  amis  ofent  a  peine  con- 
venir que  vous  en  êtes  l'auteur.  Enfin,  après  la  lecture 
de  cette  maîheureufe  raplodie ,  deux  perfonnes  ne 
pouvoient  fe  rencontrer  fur  la  rue  fans  fe  rappeller, 
en  levant  les  épaules,  ce  vers  de  Greffet: 


[iî]  On  prétend  que  ce  mot,  Ariflocrate  eft  vuide  de  fens 
ou  du  moins  qu'il  eft  fans  application  aux  ennemis  de  la 
confiitution.  Je  crois  cependant  que,  dans  l'ancien  régime, 
nous  énons  î^ouvernés  en  apparence  par  un  Roi,  &  en  effet 
par  des  Minières ,  des  Parlemens ,  des  Intendans ,  &  c'étoit 
bien  là  un  Gouvernement  Arijîocratique  i  &  ceux  qui  y  tien- 
tïent  encore  par  les  regrets,  peuvent  bien  être  appellés 
Ariftocrares. 

[^"1  Je  ne  f^îs  ici  qne  vous  répéter  ce  qu'on  vous  a  dit 
publiquement  à  la  dernieri^  AiTemblée  4ë  U  f<e4lion  du  CoU 


) 

Des  réputations)  on  ne  fait  pas  pourquoi» 

Moi-même,  je  vous  ravoueraî  :  vous  connoîfTanC' 
capable  de  mieux  faire  ,  j'ai  vu,  avec  peine  ,  que  vou  s 
aviez  compro  mis  votre  réputation  par  cerce  miiérableî 
réponfe  ;  6l  ii  je  n'avois  fu  que  vous  aviez  eu  la  foi- 
bîeiïe  de  vous  afîocier  une  dou/aine  d''aides  pouf 
travailler  avec  vous  à  ce  pitoyable  ouvrage ,  j'aurois 
été  diiis  le  plus  grand  étOnnenient.  Ehi  comnient 
n'avez- vous  pas  fait  attc  ition  que  le  ^rand  nombre 
des  rédadteurs  nuit  toujours  a  la  bonté  de  la  rédac- 
tion....? Lorfque  vous  n'étiez  que  cinq,  je  vous'  ai 
trouvé  de  l'cfprit  convne  à  quatre;  niais  depuis  que 
vous  êtes  douze ,  à  peine  ea  avez-vous  comme  un  : 
voilà  pourtant  comme  vous  dérangez  mes  calculs ,  ou 
plutôt  ceux  du  public  dont  je  ne  luis  que  l'éciio! 

J'ai  cependant  appris  qu'à  l'ilfue  d'un  dmer  où  vous 
aviez  célébré ,  avec  vos  amis ,  &  votre  triomphe  6c 
ma  défaite,  on  vous  avoit  tellement  prodigué  les  ap- 

Î)laudiiTemens  que  vous  aviez  failli  éprouver  le  fort  de 
a  grenouille  de  la  fable.  Ecoutez  :  je  vous  le  dis  tout 
bas:  on  vous  a  gâté.  Vous  avez  pris  pour  vos  amis 
ceux  qui  admiroient  jufqu'à  vos  défauts,  ôi  vous  n& 
voyiez  pas  qu'en  vous  entretenant  dans  cette  illufioa 
trompeufè  ils  vous  privoient  même  des  bonnes  qua- 
lités que  vous  pouviez  avoir.  Eh  bien!  je  veux  a  morï 
tour  vous  donner  des  confeils;  je  ve  ix  vous  ap- 
prendre que  la  véritable  amitié  ne  fait  pas  flatter ,  & 
que  fa  franchife  elt  mille  fois  préférable  aux  bafTcs 
flagorneries  des  Admirateurs  enthoufiaites.  Je  vous 
ferai  connoitre  les  défauts  de  votre  ouvrage.  Je  vous 
éclairerai  fur  ces  ridicules  dont  vous  vous  couvrez 
chaque  jour  par  vos  indécens  clabaudages  contre  nos 
Légiflateurs .  &  convaincu  bientôt  que  mon  exilience 
vous  efl  utile,  vous  ferez  le  premier  à  déàier  ma 
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féfurreclion ,  &  à  me  tirer  des  fomhres  bords  où  vous 
m'avez  fi  plaifamment  fait  defcendre.  Mais  quittons 
un  moment  la  plaifanterie  &  commençons. 

Vous  débutez  par  un  reproche  qui  fait  pitié  :  avec 
un  peu  de  réflexion  vous  en  conviendrez  vous- 
même. 

Savant  Publicité  ,  célèbre  Jurifconfulte ,  me  dites- 
vous,  (  page  ^  ) ,  votre  judiciaire  eji  un  défaut:  vous 
vous  réferve-^  Vaccufation^  &  vous  débute^  par  un 
libelle  ! 

Dans  une  affaire  qui  m'étoit  abfolument  étrangère, 
rous  aviez  eu  la  mal-adrefTe  de  m 'inculper  auprès  du 
Département,  de  m'y  peindre  comme  un  ambi- 
tieux qui  ne  pouvoit  plus  cacher  le  feu  dont  il  êtoit 
dévoré^  de  m'y  dénoncer  comme  un  intrigant  qui 
alloit  fur  les  places  publiques  mendier  des  Jignatures 
pour  étayer  fcs  projets  criminels,  &c.  Que  devois-|e 
faire  en  cette  circonftance  ?  répondre  à  vos  incul- 
pations, &  me  jullifier  auprès  du  Département  au 
quel  vous  m'avez  dénoncé ,  &  c'ell  ce  que  j'ai  fait 
par  mon  mémoire.  Mais  je  ne  pouvois  pas  pourfuivre 
devant  ce  Tribunal ,  la  réparation  de  Pinjure  :  cette 
adion  n'étoit  pas  de  fa  compétence.  Je  ne  pouvois 
donc  faire  autre  chofe  que  de  me  réferver  l'accufa- 
tion  devant  les  Juges  ordinaires.  Il  ne  falloit  être, 
pour  agir  de  la  forte,  ni  un  favant  Puhlicijle ,  ni  un 
/avant  Jurijconfulte. 

Tandis  que  vous  vous  en  étiez  tenu  à  de  fmiples 
propos  fur  mon  compte,  je  les  avois  méprifé,  parce 
que  j'en  connoiffois  la  fource  ;  mais  accufé  par  vous , 
devant  un  Corps  refpectable ,  mon  filence  devenoit 
un  crime,  &  le  mépris  d'aune  injure  audi  grave  auroit 
prouvé  que  je  la  mérirois.  J'ai  repouffé  votre  attaque 
avec  cette  noble  fermeté  quified  à  l'innocence  ,  &  qui 
forme  le  caravSlere  de  l'homme  jufte.  J'ai  dit  au  Dé- 
partement, j'ai  dit  à  mes  Concitoyens  que  j'ai  pri^ 


pour  Juges,  voila  ma  conduite  &  celle  de  mon  ad- 
vcrfaire  :  Ijs  faits  vous  fout  connus:  vous  êtes  juÙes, 
6i  c'ell  à  vous  de  prononcer. 

Cette  déiiiarche  étoîc-el!c  d'un  Déclamateiir  for- 
ce  ne  (a)^  (fun  odieux  LibeUifie  (A  ),  cTiin  fale  Dé-» 
nonciciteur  (c)  ?  6i  pouvez-vous  dire:  ^z/^  mon  im- 
prudiencc  &  mon  impéntie  (d)  vous  ont  donné  tant 
d'avantages  fur  moi.  .  .  .?  Fant  d'avantages  .  .  .  .! 
Et  quels  fonc-ils  ces  avantages  dont  vous  vous  vantez 
Il  gratuitement  ? 

Je  vous  ai  cité  au  Tribunal  de  l'opinion  publique , 
&  vous  n'y  paroiiTez  que  pour  m'y  faire  de  nouvelles 
inculpations. 

Je  vous  ai  accufé  de  décrier  chaque  jour  la  confli- 
tution,  &  de  prêcher  publiquement  la  néceffité  dune 
contre-révolution,  &  vous  n'avez  pas  répondu  un  feul 
mot  à  cette  inculpation.  (  Déniez  ces  faits,  c'eft  là  où 
je  vous  attends). 

Je  vous  ai  reproché  vos  refus  conflamment  coupa- 
bles de  pourfuivre  les  ennemis  de  la  patrie,  6l  de 
fupprimer leurs  écrits  incendiaires:  &  vous  approuvez 
l'un  de  ces  écrits  (  e  )  ,  &  vous  prétendez  que  nous 
devions  être  raffiirés  ^  contre  VimpreJJion  que  Vautre 
avait  pu  faire ,  par  le  ferment  civique  que  ceux  de  nos 


[j]Rép.  de  M.  Laurendeau,  pag.  2. 
[b'\  Idem ,  pag.  6. 

[c]  Idem. 
[  d]  Idem. 

[d]  L'amende  honorable  au  Sacré-Cœur  de  Jefus ,  dans 
laquelle  on  fe  plaignoit  à  Dieu  de  fa  lenteur  à  punir  l«s. 
ufurpateurs  du  trône ,  &  voilà  ce  que  notre  ex-Procureur  de 
la  Commune  appelle  un  aâe  de  religion  qui  n'inureffbit  €n 
funV ordre  public^  Voy.  fa  rép.  pag.  15. 

Aiy 


Concitoyens  qui  avaient  fait  les  plus  grands  facrifices 
vendent  de  prononcer,  .  .  .  Raifurés  par  ce  ferment 
civique.,..!  Eh!  Monlieur,  la  plupart  de  ceux  qui 
l'ont  prononcé  travaillent  tous  les  jours  à  détruire  cette 
même  Coniiitution  qu'ils  ont  juré  de  maintenir  de 
toutes  leurs  fo.  ces.  Ne  l'avez-vous  pas  fait  vous-même 
ce  ferment  augufte?  6l  cependant  n'avez-vous  pas 
dit  en  pleine  Alfemblée  du  Confeil  de  Département, 
qu^il  y  avoit  long-temps  que  le  Roi  fanctionnoit  des 
feuilles  de  chêne  ?  6c  cependant  n'avez-vous  pas  traité 
de  brigands  les  Amis  de  la  Coniiitution?  &  cependant 
n'avez-vous  pas  affedé,  dans  votre  élégante  Diatribe, 
au  mépris  des  Décrets  du  Corps  Légillatif ,  de  quali- 
fier du  titre  de  Vicomte ,  M.  de  Châteigner ,  Com- 
mandant de  la  Garde  Nationale >  &  cependant  enfin, 
votre  nom  n'eft-il  pas  aujourd'hui  celcbré  dans  le 
club  capucinal  des  Amis  du  Roi ,  ou  des  Amis  de  la 
Paix,  dont  vous  êtes,  mVt-on  dit,  le  créateur  &  le 
préfid;:nt  ? 

Une  Société  des  Ami^  du  Roi ....  !  Avons- nous 
un  Roi  qui  foit  étranger  à  la  Conftitution ,  &  celui 
qui ,  dans  un  difcours ,  où  il  a  peint  en  traits  de 
flammes  toute  la  bonté ,  toute  la  fenfibilité  de  fon  ame  , 
à  dit  aux  Français  «  que  par-tout  on  fâche  que  le 
»)  Monarque  6c  les  Repréfcntans  de  la  Nation  font 

5>  amis  d'un  même  intérêt  Ôl  d'un  même  vœu  

»  Ne  profefTons  tous,  à  compter  de  ce  jour,  ne 
»  proferfons  tous  quune  feule  opinion,  qiHun  fcul 
»  intérêt  y  qiPune  feule  volonté,  V attachement  à  la 
y)  Conflitution  nouvelle  ».  Ce  Monarque  que  nous 
adorons  à  fi  julte  titre,  peut-il  reconnoitre  pour  fes 
amis ,  ceux  qui  ofent  avoir  une  autre  opinion  que 
celle  de  l'Affemblée Nationale,  ceux  qui  frondent  fans 
cedè  la  Coniiitution  qu'elle  a  décrétée ,  &  qui  ne  fe 
coalifent  que  pour  la  détruire  ? 

Jjcs  Amis  de  la  Paix,..,l  En  eft-il  d'autre  que 


les  Amis  des  Loix  &  de  l'ordre  établi  par  la  Confti- 
tution  >  Monllres ,  qui  profanez  ce  nom  facrc ,  la  con- 
noiffez-voiis  cette  paix  dont  vous  fouillez  le  voile  en 
en  couvrant  vos  fronts  hypocrites?  Savez-vous  qu'elle 
naît  de  la  juince  ,  de  l'amour  de  l'ordre  &  du  refpeât 
pour  les  Loix?  Savez-vous  que  celui- la  feul  eft  Ami 
de  la  Paix ,  qui  prêche  cette  dodtrine  ,  &  qui  repend 
ces  fentimens  dans  le  peuple,  en  lui  en  montrant 
l'utiiité?  Savez-vous  enfin,  qu'il  n'y  a  qu'une  Patrie, 
qu'une  Conftitution ,  &  qu'il  ne  doit  y  avoir  confé- 
quemment  qu'un  même  intérêt      qu'un  même  vœu? 
Si  vous  aimez  la  Conftitution  &  la  Paix ,  réunifTez- 
vous  à  vos  Concitoyens  qui  ne  profefTènt,  dans  des 
Aflemblées  publiques,  que  des  principes  avoués  par 
les  Légifïateurs  &  confacrés  par  les  Loix,  &  qui  ne  fe 
réuniffent  que  pour  faire  connoitre  au  peuple,  que 
vous  cherchez  à  égarer,  fes  intérêts,  fes  devoirs  & 
fes  droits.  Vous  aimez  la  Paix  !  &  vous  commencez 
par  nous  déclarer  la  guerre!  Vous  faites  liiflloii  dans 
l'état,  &  par  le  titre  que  vous  vous  arrogez,  vous 
dilHnguez  le  Roi  d'avec  le  Gouvernement ,  &  vous 
féparez  fes  intérêts  de  ceux  d'un  peuple  avec  lequel  il 
ne  fait  qu'un.  Mais  n'efpérez  pas  nous  féduire  par  des 
déhors  trompeurs.  Vous  ne  ferez  jamais  que  des  fépul- 
chres  blanchis ,  &  l'œil  perçant  du  civifme  ne  verra,  fous 
vos  mafques  perfides ,  que  les  traits  hideux  de  l'é- 
goifmc ,  de  la  fureur  &  du  fanatifine. 

Enfin ,  Moniieur  Laurendeau ,  je  vous  ai  reproché 
toutes  les  démarches  indécentes  que  vous  aviez  faites 
pour  m'exclure  de  la  place  de  Procureur  de  la 
Commune,  à  la  quelle  j'étois  appelle  par  le  vœu  des 
Patriotes,  &,  pour  toute  réponfe  vous  avez  le  cou- 
rage d'avouer,  (  dans  les  notes  qui  font  à  la  fin  de 
votre  libelle  )  que  c'efl  vous  qui  avez  raiTemblé, 
chez  un  cabaretier ,  les  Habitans  du  bourg  de  Saint 
Simplicien  pour  les  éclairer  fur  mon  compte  ;  vomif- 


(  lo  ) 

fant  des  harreufs  contre  moi  ?  &  vous  avez  fe  cou^ 
rage  de  conveair  que  c'eil:  vous  qui,  de  concert  avec 
le  bon  Charprenet ,  avez  fait  battre  la  caiffe  dans  le 
fauxbourg  de  Salât  Saturnin  pour  obliger  les  Ka- 
bitans,  fous  peine  d'amende  &  de  prifju,  daller  por- 
ter dans  Turne  le  nom  de  votre  beau-frere>  La  voix 
publique  vous  avoit  bien  défigné,  mais  je  n'avois  pu 
croire  qu'un  ex- Procureur  de  la  Commune ,  qu'un 
Adm'mi^ratcar  du  Département ^  fe  fût  ainfi  donné 
en  fpeâacle.  Je  voulois  laiffer  aux  témoins  le  foin  de 
vous  nommer,  luais  vous  m'éditez  la  peine  de  les 
faire  entendre,  &  tout  efl  prouvé  par  votre  aveu. 

Ain(i ,  vous  vous  êtes  permis  de  nf outrager  publi- 
quement par  des  déclamations  injurieufes.  Vous  m'a- 
vez déiigné  dans  des  placards  imprimés ,  dans  des 
mémoires  préfentés  au  Corps  Légillatif  &  au  Dépar- 
tement, tantôt  comme  une  téte  exaltée  ^  conmie  un 
orateur  ambitieux  qui  ne  s'étoit  fait  foldat  [a]  que 
pour  fe  mettre  en  pcrfpeclLVC\  tantôt  comme  un  J'cé- 
lérat  qui  ne  cher  choit  qu  à  faire  couper  la  gorge  â  tous 
fes  Concitoyens,  D'autres  fois ,  vous  avez  rafïemblé 
le  peuple  dans  des  tavernes  pour  me  priver  des  places 
qu'il  me  de'linoit ,  6^  lorfque  vous  avez  eu  la  douleur 
de  me  voir  nommé,  par  un  Diftridl:  étranger,  à  la 
place  honorable  de  Juge,  vous  avez  eu  la  bafTeiïe 
d'envoyer  des  paquets  de  vos  libelles  dans  toutes  les 
paroifTes  de  ce  Diltri  -i  ,  &  dans  toutes  les  maifons  de 
la  ville  que  je  devois  habiter;  &  vous  avez  encore 
rimuudence  de  me  demander  fi  je  fuis  au  dernier 
acte  delà  comédie  que  je  joue  depuis  dix- huit  mois  ? 
Si  nous  femmes  enfin  rendus  au  dénouement?  Oui, 


\a.'\  Jane  fais  ce  que  veut  dire  cette  phrafe.  Lorfque,  par 
l'effet  de  la  révolution,  tous  les  Citoyens  font  devenus  lo]* 
daîs,  a-t-il  dépendu  de  moi  de  ne  pas  l'être 


Monfieur ,  oiiî ,  nous  y  fomnies  rendus ,  bientôt  je 
pourrai  vous  due  comme  Flonfc  au  Mc'chanc  [a). 

Eh  bien  !  allez,  Monfieur,  que  vos  talens,  fur  noul 
Epuifent  tous  les  traits  qui  font  dignes  de  vousi 
Ils  partent  de  trop  bas  pour  pouvoir  nous  atteindre. 
Vous  êtes  démafqué;  vous  n'êtes  plus  à  craindre. 

Etois-je  encore  le  principal  acleur  de  la  comédie, 
lorfque  vous  m'avez  fuppofé  des  It^rtres  que  je  n'ai 
jamais  écrites,  afin  de  vous  donner  la  fatisfaili'jn  de 
me  peindre  cornme  un  calomniateur ,  &  de  vous 
trouver  toujours  Jur  ma  route  dans  le  concours  aux 
cleclïons  ^  ainfi  que  vous  en  convenez  vous-même?  & 
après  une  conduite  aulFi  abominable,  un  acharne- 
ment aulfi  marqué ,  vous  avez  le  front  de  dire  :  «  que 
vt  vous  n'avez  point  pour  moi  des  fentlmens  de  haine  , 
»  ^ue  votre  caractère  franc  &  Loyal  ne  fut  jamais  le 
y)  jouet  de  cette  aveugle  pajfion  ,  mais  que  vous  ne 
yy  m'eflimei  pas  y^.  Eh!  qu^  m'importe  votre  eftime? 
Je  rougirois  de  l'obtenir ,  je  me  croirois  deshonoré 
fi  vous  difiez  du  bien  de  moi.  Votre  eftime ....  !  Ah  î 
gardez  ce  préfent  funeite.  Je  ne  veux  que  celle  des 
bons  Citoyens ,  6i  je  me  flatte  de  la  mérite'*. 

Vous  nave^^point  pour  moi  des  fentimens  de  haine! 
Ah  !  MoniTieur ,  à  qui  avez  vous  cru  perfuader  que 
votre  conduite  n'étoit  dirigée  que  par  le  mépris  & 
non  par  la  haine?  On  ne  perfécute  point  celui  qus 
l'on  meprife.  Le  mépris  ell  une  affedion  de  Tame 
purement  paiTi^^e  qui  nous  fait  regarder  celui  qui  en 
ell  l'objet  comme  un  être  nul.  Ce  fentiment  pi  oduit 


[a]  A£le  5  ,  fcene  7.  Peut-être  trouvera  t-on  étonnant  que 
j'aie  pris  toutes  mes  citations  dans  le  Méchant;  mais  je  prie 
mes  leékurs  de  Te  rappeller  que  c'eû  à  Moaûeur  Lauren* 
^àsau  que  j'avois  à  répondre. 


(  12  ) 

Pndifference  &  non  pas  l'acharnement.  Non ,  vous  ne 
m'avez  jamais  méprifé,  mais  vous  m^avez  haï,  &, 
la  pIusbafTe  jaloufie  a  fait  éclorre  &  fermenter  dans 
votre  ame  la  plus  odieufe  de  toutes  les  palTions. 

Et  pourquoi  m'auriez-vous  méprifé?  Où  en  auriez- 
vous  acquis  le  droit  ]  dans  l'affaire  du  Sieur  Imhcrî , 
mon  beau-frere ,  dites-vous ,  oà  j'ai  rédigé  Taclc 
d*acquifiîion  qu^il  a  faite ,  pour  une  fomme  de  trei-^e 
cent  trente-fix  liv.  des  deux  ti^rs  d'un  domaine  valant 
quarante  mille  liv,  avec  plus  de  trente  années  de 
jouijfances. 

11  me  femble  vous  voir  &:  vous  entendre  au  mo- 
ment où  vous  avez  pris  la  plume  pour  me  répondre  : 
après  avoir  lu  6c  relu  dix  fois  mon  mémoire,  après 
en  avoir  crayonné  toutes  les  marges,  &  vous  être 
mordu  les  lèvres  a  chaque  vérité  frappante,  ne  fâchant 
enfin  où  trouver  des  moyens  pour  vous  jullifier ,  vous 
avez  jetté  loin  de  vous  cet  ennemi  de  votre  repos.  Déjà 
même ,  vous  aviez  abandonné  le  projet  de  vous  faire 
imprimer,  lorfque  tout-à-coup,  la  calomnie,  cette 
infernale  divinité,  s'ell  offerte  à  vos  yeux,  fous  les 
traits  de  Thifiphone.  hUe  vous  a  reproche  votre  foi- 
bleffe ,  ik  après  avoir  fécoué  le  groupe  de  ferpens 
qui  forme  fa  chevelure  ;  après  avoir  fait  pafTer  dans 
votre  ame  le  poifon  fubtile  que  leur  bouche  diftile  ; 
elle  a  d'fparu ,  en  laiflànt  près  de  vous  deux  traits 
que  fa  fureur  avoit  trempé  dans  les  ondes  du  noir 
Phlégéton. 

(^uel  moment  délicieux  pour  vous!  A  l'inflant,  tous 
vos  afTociés  en  ont  été  ioformès.  Vous  avez  rappelle 
le  courage  dans  leurs  cœurs,  en  y  faifant  renaître 
l'efpérance.  «  Réjouilfez-vous ,  leur  avez-vous  dit, 
>î  réjoi'iiïez-vous  :  la  calomnie,  notre  aimable  pro- 
7>  tecbicc ,  vient  de  m'apporter  de  nouvelles  armes. 
«  Avec  elles ,  je  vais  porter  à  mon  ennemi  deux  coups 
9  mortels,  &  nous  ferons  tous  vengés.  Je  ne  pourrai 


»  pas,  à  la  vérité,  me  guérir  des  blcfTures  que  j'aï 
»  reçues ,  mais  la  gloire  du  triomphe  iiîe  les  fera  ou- 
a>  blier.  Je  ne  pourrai  jamais  répondre  aux  imputa- 
»  tions  qu'il  a  faites,  mais  qu'importe?  Après  avoir 
»  dit  que  j'avois  de  )uftes  motifs  de  le  mépiifèr,  ne 
w  ferai-je  pas  difpenfé  de  le  réfuter?  Le  filence  n'efi:- 
)î  il  pas  le  langage  du  mépris?  Oui:  mes  amis,  yc 
»  ramajfc  le  gLintelet  ^  &  f  accepte  le  combat  à  ou^ 
»  trance.  Oui  :  je  me  repais  déjà  de  la  fatisfa61:ion  fi 
»  douce  pour  mon  cœur  de  déchirer  f\ns  pitié  cet 
»  homme  que  nous  dételions,  avec  juflice,  puifqu'il 
»  fait  perfuader  au  peuple  qu'il  doit  bénir  une  révo- 
»  lutioa  qui  nous  ôte  le  pouvoir  &  le  droit  de  le 
»  pre-Tarer.  Oui  :  je  vais  publier  par-tout  qu'il  a  aidé 
»  fon  beau- frère  à  dépouiller  de  leur  patrimoine  des 
»  malheureux  pères  de  famille ,  &  qu'il  s'efl:  placé 
w  dans  les  carrefours  pour  prêcher  la  difcorde  &  la 
»  vengeance. 

»  Qu'en  dites-vous  ?  cela  peut  faire  un  bruit  du  diable  l 
î>  Une  brochure  unique,  un  ouvrage  admirable > 
»  Bien  fcandaleux  ,  bien  bon  ,  le  ftyle  n'y  fait  rien. 
Pourvu  qu'il  foit  méchant ,  il  fera  toujours  bien  w. 

Et  vous  voilà  au  bruit  des  bravo  de  votre  troupe 
enchantée ,  diiiribuant  les  rôles  fuivant  le  génie  de 
chacun  ;  à  l'un  ,  vous  donnerez  le  foin  de  vous  fournir 
des  notes;  à  Tautre,  celui  de  corriger  les  épreuves. 
Ceux-ci ,  vous  en  faites  des  émiffaires  pour  difpofer 
les  efprits  à  l'impreflion  que  vous  devez  attendre  de 
votre  brochure.  Ceux-là  ,  vous  en  faites  des  chaufîè- 
cire  pour  envoyer  à  tous  leurs  correfpoiidans  des  pa- 
quets de  cet  ouvrage  immortel. 

Homme  inconféquent  &  cruel  !  conciliez-vous  donc 
avec  vous-même.  Vous  me  méprifez  affez  pour  ne 
pas  répondre  aux  imputations  que  je  vous  ai  faites  ^ 


.   .  (  '4  ) 

&  VOUS  ne  me  meprifez  plus ,  lorfqu^^il  efl  quefîîoi» 
d'afToiivir  votre  haine,  &  d^i  déchirer  ma  réputation. 
Conciliez-vous  enfuite  avec  ces  faits,  &  rou^^ilTez  fi 
vous  le  pouvez,  di  la  nouvelle  horreur  que  vous 
venez  de  vomir  contre  moi. 

«  La  fentence  qui  entérine  les  lettres  de  refcifioti 
»  contre  l'acquifition  du  Sieur  Imbert  éleva ,  dites- 
»  vous,  une  barrière  entre  nous,  &  vous  me  vouâ- 
»  tes,  au  même  inftant,  un  éternel  mépris». 

Selon  vous,  c'ell  donc  cette  fentence  qui  a  élevé 
une  barrière  entre  nous  ;  c'eft  donc  elle  qui  m'a  attiré 
votre  haine  ou  votr^  mépris.  Mais  vous  avez  oublié, 
fans  doute ,  que  ce  n'e/t  que  le  24  Mars  qu'elle  a  été 
rendue,  6i  qued,^s  le  18  Février  p'-écédent  vous  aviez 
répendu  dans  toute  la  ville  que  j'étois  un  vil  dénon^ 
dateur,  un  mauvais  Citoyen ,  pour  avoir  averti  la 
Municip^^licé  de  ce  qui  s'étoit  palTé  dans  l'églife  de  la 
Vifitation ,  relativement  à  cette  piiere  incendiaire, 
connue  depuis  fous  le  nom  cTamende  honorable  au 
Sacré-Cœur  de  Je  fus.  Vous  avez  oublié  que  le  4. 
Mars,  vous  voulûtes  entamer  le  rapport  de  l'afîaire 
de  la  commune  avec  Monfieur  Poute  ,  ci- devant  mar- 
quis de  Nieuil ,  réîativement  à  l'acquifition  de  fa 
maifon ,  faire  par  l'ancienne  Municipalité,  &  que 
vous  aviez  juré  de  faire  adopter  par  la  nouvelle  ;  que 
Je  m'oppofai  à  ce  rapport;  que  j'obtins,  malgré 
vous,  l'ajournement  de  l'alîaire  ,  &  la  communication 
des  pièces,  &  que,  trouvant  fort  mauvais  qu'un  mince 
fujet ,  comme  moi,  oHit  contrarier  vos  vues ,  &  faire 
échouer  vos  projets  ^  vous  dîtes  alors ,  affez  hautement , 
que  vous  écraferiez  fous  vos  pieds  le  foible  vermifTeau 
qui  avoir  la  rciiicraire  prétention  de  s'égaler  à  vous. 

Vous  avez  oublié  enfin  ,  que  vous  ne  vous  étiez 
chargé  de  plaider  contre  mon  beau -frère  que  pour 
avoir  une  occafion  dj  vous  dichaîner  contre  moi ,  & 
que  je  fus  d'autant  plus  furpiis  des  fortics  indécente^ 


que  vous  vous  promîtes  à  l'audience,  (fuivant  votre 
uTage  trés-connu  ) ,  qu'il  n'avoir  cré  aucunement  quet 
tion  de  moi  dans  toute  l'inflrudion  de  la  caufe.  Ce 
n'cfl  donc  pas  cette  afEiii  e  qui  eft  la  fource  de  votre 
haine  ou  de  votre  mépris ,  puifque  vous  ne  vous  en 
êtes  chargé  que  pour  fatisfiaire  une  animofité  déjà  ma- 
nifedée ,  6c  pour  me  faire  des  inculpations  aufli  atro- 
ces que  peu  méritées. 

Oui ,  Monfieur ,  oui ,  c'efl  moi  qui  ai  rédigé  Va.d:Q 
qui ,  félon  vous  ,  doit  me  couvrir  d'opprobre.  Je  l'ai 
fait  &  je  m'en  glorifie  ;  je  l'ai  fait  6l  je  le  ferois  en- 
core ,  s'il  étoit  néceiïaire.  Monfieur  Imbert  n'y  a  pas 
acheté ,  comme  vous  le  dires ,  les  deux  tiers  d'un 
domaine  valant  quarante  mille  liv.  avec  trente  années 
de  jouilfances ,  pour  une  fomme  de  treize  cent  trente- 
lix  liv,  mais  foliicité  par  un  voifin  de  l'aider  à  recou- 
vrer fa  portion  dans  un  domaine  dont  fes  ayeux  avoienc 
été  dépouillés,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  il  a 
acheté  avec  lui ,  la  portion  de  quelques  héritiers  qui 
ne  vouloient  pas  courir  les  rifques  d'un  procès  monf- 
trueux ,  &  dont  on  ne  pouvoit  calculer  les  frais ,  ni 
prévoir  l'événement.  Il  a  avancé  de  l'argent  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  vendre,  &,  après  des  dépenfès 
inouies ,  &  les  rifques  les  plus  évidens ,  il  a  obtenu  avec 
le  Sieur  Girault  fon  voifin ,  pour  environ  quatorze 
mille  liv.  la  jouiffance  provifoire  des  deux  tiers  d'un 
domaine  dont  la  totalité  ne  vaut  pas  plus  de  vingt- 
cinq  mille  liv.  puifqu'il  a  offert  de  donner  fà  portion 
fur  ce  pied  ,  &  encore  n'a-t-il  pas  retiré  une  feule 
année  de  jouiffance;  enfin,  il  a  fi  peu  voulu  bénéfi- 
cier fur  ce  marché ,  qu'il  a  offert  d'abandonner  fa 
portion  pour  les  débourfës  qu'il  a  faits  dans  la  bonne 
foi  [a]. 


[  ]  L'honnête  Monfieur  Laurendeau  prétendoit  qu*un 
homme  qui  avoit  fait  juger  un  procès  au  Parlement  pour 


Voilk,  Monfieur ,  ce  qui  fera  développé  devant  le 
tribunal  où  l'appel  fera  relevé  ,  la  caufe  y  fera  vue  fans 
doute  d'un  œil  plus  favorable.  H  eft  vrai  que  votre 
client  y  fera  privé  de  vos  ralens  &  de  cette  énergie 
dont  vous  vous  faiies  gloire  ^  &i  qui  à  Rome,  vous 
auroit  mérité  les  récompenfes  promifes  par  la  loi 
remnia[a].  Croyez- moi  ,  Moniieur  ,  croyez-moi, 
faites  tomber  la  poutre  qui  eft  dans  votre  œil,  avant 
d'avertir  votre  voifin  du  bourier  que  vous  croyez 
appercevoir  dans  le  fien  ,  &  fouvenez-vous  que ,  Ci 
j'avois  voulu  croire  plufieurs  de  vos  Concitoyens,  je 
vous  aurois  trouvé  plus  d'un  tort  de  cette  nature  ...  ; 
mais  pafîbns  à  la  féconde  inculpation ,  en  voilà  bien 
afTez  fur  la  première. 

C'efl  ici  que  vous  avez  du  être  bien  content  de  vous 
même;  convenez  de  bonne  foi  que  vous  avez  fué 
fang  &  eau ,  tous  les  douze ,  pour  faire  un  tableau 
tel  que  celui  qui  fe  trouve  à  la  dix-neuvieme  page  de 
votre  petit  chef-d'œuvre. 

«  Et  vous,  Monfieur,  &  vous  que  j'ai  laiiTé  fous  le 
»  manteau,  que  faifiez-vous  alors?  placé  lous  le  por- 
«  tique  de  l'hôtel  des  Conluls,  à  dix  pas  de  celui 
)»  du  général ,  en  habit  noir ^  en  cheveux  longs,  les 
»  yeux  hagards  ,  étincelans  de  fureur  ,  vous  arrêtiez  le 
»  bras  du  Citoyen  qui  voloit  dans  ceux  de  fes  fre- 
yy  res  ,  &c. 

Voilà  mot  pour  mot  le  pendant  du  tableau  que 


tirer  des  mains  de  rufurpateur  le  bien  qu'il  avoit  acheté  , 
devoit  fe  contenter  de  Tes  débourfés  légitimement  faits  ,  c'eft- 
à-dire  de  ce  qui  entroit  en  taxe,  &  que  le  vendeur  devoit 
profiter  de  fes  frais  de  voyage ,  &c. 

[^z]  Cette  récompenfe  étoit  d'imprimer  la  lettre  C)  avec 
un  fer  rouge  ,  fur  le  front  de  celui  qui  avoit  calomnié  fa 
partie  adverfe.  Vovez  M.  de  Beaufort,de  la  repub.  rom. 
liv.  I,  chap.  3. 

j'iivois 


/'avoîs  ébauché  dan^  ma  Caûlinairt  [  ^  ]  ,  oii  je  vous 
ai  repréfenté  dans  la  falle  de  PArtemblce  Elcdorale , 
tantôt  avec  l'un ,  tantôt  avec  Vautre ,  vos  deux  mains 
dans  vos  poches  ,  la  tcte  baijfce  &  le  regard  en  dejpnis  , 
vous  occupant  de  moi  chctlf  qui  fa^Jois  les  frais  de 
toutes  vos  converfations.  J'y  trouve  cette  différence 
néanmoins  que  le  mien,  étant  d'après  nature,  n'a 
d'autre  mérite  que  de  bien  rendre  Vonginal^  au  lieu 
que  le  vôtre,  étant  de  pure  imagination,  a  pu  rece- 
voir tous  les  ornemens  de  l'art;  auilî,  ne  les  avez-vous 
pas  épargné.  Un  habit  noir  ^  des  cheveux  longs ,  des 
yeux  hagards  étincelans  de  fureur ....  qui  ne  feroic 
tenté  de  croire,  en  voyant  ce  croquis,  que,  pour 
alTurer  les  coups  de  votre  pinceau ,  vous  vous  êtes 
placé  devant  une  glace,  ou  qu'un  de  vos  élevés  à  faifi, 
pour  faire  ce  portrait,  le  moment  où  vous  arrivâtes  à 
l'AfTemblée  Eledorale  du  Diftria,  (le  8  O^obre 
1790),  après  avoir  lu  mon  mémoire.  Le  modèle 
étoit  excellent ,  &  la  copie  le  rend  d'après  nature.  II 
faudroit  feulement  fubftituer  à /'A^^zZ/zo^V  à:  aux  che-^ 
veux  longs ,  un  furtout  de  boucher  &une  chevelure  de 
Calchas.  Mais ,  dans  un  tableau  de  maître  ,  ce  n'eft 
pas  la  draperie  que  l'on  confidere ,  c'eft  l'exprefTion 
qui  en  fait  tout  le  prix.  Onauroitpu  rend''e  encore  ce 
tableau  plus  intérefîanc ,  en  mettant  au  bas  cette  Inf- 
cription: 

//  fort  de  chei_  NA  N  c  l. 

MaislaifTons-la  ce  badinage  que  vous  n'avez  fait ,  fans 
doute,  que  pour  vous  égayer,  &  dont  il  a  du  m'étre 
permis  de  m  égayer  à  mon  tour  ;  je  tiens  i'éponge  qui 
doit  faire  difparoîtrc  cette  miniature.  La  voici: 

«  Nous  fouflignés,  Officiers  ôc  Soldats,  Citoyens 

[a  ]  En  donant  à  mon  Ouvrage  le  titre  de  Catilinaire ,  vou? 
sn'avez  fait  le  finge  de  Ciceron  ;  mais  vous  avez  pris  le  rôle  de 
fi^atilina  j  &  je  fuis  fort  content  de  cet  arrangement. 

B 


»  dans  la  Garde  nationale  de  Poitiers,  Compagnie  de 
2>  Moiifieur  delà  Coindardiere ,  certifions  à  tous  ceux 
i>  qu'il  appartiendra,  que  le  dimanche,  fix  Juin  dernier, 
3)  fur  l'ordre  donné  la  veille  par  le  commandant  à  cha- 
3)  que  compagnie  d'envoyer  le  lendemain  dix  députés 
»  chez  lui ,  la  Compagnie  fe  raffembla  &  nomma  le 
»  Sieur  Béra  l'un  de  Tes  députés  quoiqu'abfent ,  en 
y  enjoignant  expreffément  à  fes  députés  de  fe  refufer 
T>  à  toute  efpece  d'invitation ,  fi  le  Commandant  les 
3>  engageoit  à  déjeûner.  Que  le  jour  indiqué ,  nous 
»  y  allâmes  avec  Monfieur  Eéra  que  nous  priâmes  de 
»  porter  la  parole  pour  nous,  (k  que  nous  revînmes 
5>  de  fuite  avec  lui ,  fur  la  Place  Royale ,  où  il  demeu- 
»  roit.  (^iPil  eji  faux,  que  ni  lui  ^  ni  perfonne  de  la 
>î  députation  ,  fe  joient  arrêté  fous  le  portique  des 
»  C on  fuis ,  ni  par-tout  ailleurs,  pour  arrêter  les  Ci- 
»  toyens  &  les  enipêcher  d'accepter  Tinvitation  du 
»  Commandant  :  ce  que  nous  pouvons  d'autant  mieux 
»  certifier  véritable,  que  nous  Pavons  conflamment 
»  accompagné,  A  Poitiers,  le  26  Novembre  1790. 
»  Signé,  Pradel,  Sergent-Major;  Rodié,  Adjudant; 
3>  Giraud  ,  Fourier;  Latu  ;  Eontems;  Jouteau  ;  Heufé 
»  &  Jolivet  ». 

Qu'oppoferez-vous  au  témoignage  de  ces  honnêtes 
Citoyens  avec  lefquels  j'ai  éré  député  chez  Monfieur 
de  Châteigner?  Direz-vous  que  je  fuis  leur  parent^ 
qu'ils  font  intéreffcs  à  ma  ju/Iificaiion  ^  &c.  ?  Non: 
mais  vous  direz  peut-être  «  que  vous  vous  êtes  adrefTé 
»  à  Mclfieurs  de  la  Garde  Nationale,  6»:  fans  nommer 
3-»  perfonne,  vous  nous  afiurerez  qu'ils,  vous  ont  fait 
3>  réponfe  ,  que  tuus  les  honnêtes  gens  (  de  la  Société 
»  des  Amis  de  la  paix,  fins  doute) ,  ont  été  indignés 
yy  de  ce  procédé^  que  vous  êtes  vengé  par  le  mépris  qu'ails 
51  font  de  moi,  (  Le  mépris  des  honnêtes  gens  de  la 
T>  Société  des  Amis  de  la  paix  m'honore  infiniment, 
»  &  je  les  en  remercie  )  ;  6'  qu'ail  vous  prient  de  faire 
»  le  Jacrificc  de  votre  jujlc  rejfcntiments^ 


Ainfi  ,  vous  vous  difculperez  de  cette  nouvelle  calom- 
nie ,  comme  de  celle  qui  concerne  la  prétendue  lettre 
écrite  à  Moniîeur  Texier. 

A  propos  de  cette  lettre:  favez-vous ,  Monfieur  le 
fivjnî  piihliciftc^  Monfieur  le  célèbre  jurifconf! lté ,  qua 
votre  manière  de  vous  défendre  n'ert  pas  fort  délicate  > 
Vous  prétendez  que  j'ai  éctit  une  lettre  à  M.  Texier, 
dans  laquelle  je  vous  ai  peint  avec  une  figure  ariltocra- 
îique;  je  me  plains  de  cette  injure;  je  vous  demande 
jultice  de  cette  calomnie  :  Monfieur  Texier  fe  joint  à 
moi  pour  vous  défier  de  prouver  cette  inculpatioQ 
menfongere;  il  fait  plus:  «  il  dénonce  à  l'univers  com- 
»  me  infâmes  menteurs ,  tous  ceux  qui  fuppoferoient 
»  avoir  lu ,  ou  pu  prendre  copie  de  cette  prétendue 
»  lettre  » ,  &  pour  toute  réponfe  à  ce  défi ,  vous  en 
oppofez  une  de  gens  que  vous  ne  nommez  point ,  & 
vous  avez  même  l'affectation  de  vous  laiflèr  ignorer  fi 
cette  réponfe  des  Electeurs  du  Di^ricl  de  Loudun  efl 
verbale  ou  par  écrit!  ainfi,  quand  vous  avez  befoin  de 
preuves,  vous  vous  en  faites,  vous  juftifiez  une  fauffeté 
par  une  fuppofition,  &  pour  me  fervir  de  lexprelfion 
de  Montefquieu  dans  fon  portrait  de  Frédegunde  [a] , 
vous  défende:^  vos  méchancetés  par  vos  méchancetés. 

Mais,  dites-moi  un  peu,  Monfieur  le  Jurifconfulte  ^ 
comment  favez-vous  que  cette  lettre  a  été  écrite  & 
fignée  par  moi?  c<  Vous  vous  propofiez,  dites-vous, 
»  de  me  pourfuivre ,  &  de  me  faire  chaffer  du  Corps 
»  Electoral  \h\  \  mais  des  lettres  m'fiives  écrites  de 
;>  Lpudun  vous  ont  inftruit  qu'il  vous  falloit  une  preuve 


[   ]  Efprit  des  Loix  »  liv.  3 1 ,  chap.  2.  , 

\h\  Vous  ne  lifez  donc  jamais  les  Décrets,  mon  cher 
Confrère?  car  vous  fauriez  que  celui  du  z  Juin,  art.  6,  prive 
du  droit  de  fuffrage  celui  qui  feroit  alTez  mal  avifé  pour  pro? 
pofer  d'exclure  d'une  AlTemblée  Electorale  un  Citoyen  aç? 
fif  fousquelcjue  prétexte  que  ce  foit. 


.     (20)  _ 
»  légale,  c'eft-à-dire ,  qu'il  vous  falloit  trouver  des 
3)  témoins  qui  eufïènt  été  préfènts  à  la  leclure  de  la 
lettre,  &  eufTent  vu  ma  fignature»  ;  &  alors,  vous 
avez  renoncé  à  votre  projet  de  me  pourfuivre. 

Cette  phrafe  eft  un  peu  louche  ;  expliquons-Ià. 

Vous  n'avez  pas  voulu  dire  ,  fans  doute,  que  les 
lettres  miilivesvous  ont  appris  que  fans  témoins,  vous 
ne  réulliriez  pas  dans  votre  a6lion  >  Un  avocat  au{lî 
célèbre  que  vous,  n'avoit  pas  befoin  de  ce  confeil  ; 
mais  vous  avez  voulu  dire,  que  vos  correfpondans 
à  Loudun  vous  avoient  marqué  que  vous  ne  pouviez 
pas  exécuter  votre  projet  de  me  faire  un  procès ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  témoins  qui  euflént  été  pré- 
(èns  à  la  lecture  de  la  lettre,  &  qui  eufïént  vu 
ma  fignature.  Voilà  le  feul  lens  dans  lequel  votre 
phrafe  puiffe  être  entendue. 

Répondez  maintenant ,  fi  vous  le  pouvez  ,  aux 
conféquences  qui  réfukent  de  votre  aveu.  Quoi  !  vous 
convenez  que  vos  chers  &  zélés  correfpondans  à 
Loudun  ,  que  ceux  que  vous  aviez  chargés  de  cher- 
cher des  témoins ,  n'ont  pu  en  trouver  qui  euffent 
vu  ma  fignature!  &  cependant  vous  n'en  regardez 
pas  moins  la  chofe  comme  avérée!  &  cependant, 
vous  avez  l'indécence  de  la  publier ,  &  de  faire  croire 
à  tous  les  Electeurs  du  Département  que  vous  aviez 
l'original  dans  votre  poche  !  vous  en  faites  même 
courir  dans  la  ville  de  prétendues  copies. . .  !  Une  telle 
audace ,  je  vous  l'avoue ,  a  de  quoi  faire  trembler 
tous  ceux  qui  feront  expofés  aux  traits  de  votre 
animofité. 

Mais  j'abandonne  pour  toujours  une  difcuffion  qui . 
ne  peut  m'intéreffer.  M.  Texier  convient  qu'il  a  lu 
à  Loudun  une  lettre  qui  lui  étoit  écrite  de  Poitiers, 
6*  dans  laquelle  on  lui  marquoit  que  cette  ville  re- 
gorgeoit  d' Arijiocratcs  ^  6'  que,  M,  Laurmdeau  étoit 


(  ai  ) 

à  la  tête,  (^z)  Tlnes'eft  donc  pas  défendu  d'avoir  pu- 
blié le  précendu  libelle,  6l  il  n'a^oit  adurement  aucun 
motif  pour  s'en  défendre;  s'il  a  lourenu  que  cette 
lettre  n'étoit  pas  de  moi,  ce  n  etoic"  donc  pas  dans 
la  crainte  de  devenir  mon  complice  ,  mais  par  le  pur 
amour  de  la  vérité;  fa  lettre  du  7  Juillet  1790  prouve 
qu'il  ne  craint  pas  M.  Laurendcau ,  <k  cette  réponfe 
qu'il  n\'a  prié  d'inférer  dans  mon  mémoire  fera  con- 
noître  lequel  des  deux  efl  le  meilleur  Jurifconjulte.. 

Réponfe  de  M,    Texier  de    Loudun  a  J/» 
Laurendeau ^  Avocat  a  Poitiers* 

«  Dans  un  écrit  ,  intitulé,  Réponfe  de  M,  Laiiren-» 
5)  deau  a  la  Catllinauc  de  M,  Bcra ,  imprimé  che:^ 
y)  Chevrier,  année  ij^o.  J'ai  lu  une  apollrophe  à  moi 
yy  adrefîee,  page  21  ,  note  première,  laquelle  eft  d'u- 
y>  ne  grande  inconféquence^  6;  tient  furieufement  de. 
yi  l'ancien  régime. 

»  Quoi!  M,  Laurendeau  fiippofè  que  M.  Béram'a 
»  écrit  contre  lui,  que  j'ai  divulgué  ce  prétendu 
»  libelle  fur  deux  places  publiques  ^  à  Loudun,  pour 
»  le  diffamer,  6i  le  hire  regarder  comme  un  Citoyea 
»  dangereux  dont  il  falloir  fe  défier ....  !  Je  lui  dénie 
»  ces  faits  controuvés,,  &  le  défie  dans  un  imprime, 
»  rendu  public ,  d'en  adminiftrer  la  moindre  preuve. 
yy  Comment  le  tire  M..  Laurendeau  de  ce  démenti . . .  > 
»  II  jure,  il  proteile  que  plufieurs  perfonnes,  que 
>  Meffieurs  les  Electeurs  du  Difiriâ:  de  Loudun  ont 
»  vu,  lu  &  entendu  lire  la  lettre  fameufe  de  Monfieur 
»  Béra...,  &  il  ne  cite,  &  il  ne  nomme  aucun  de 


[a"]  Voy.  fa  lettre  du  7  Juillet  1790,  dans  mon  mémoire, 
pag,  18. 

Biij 


.  (  "  ) 

»  Tes  prétendus  témoins,  &  il  veut  en  être  cru  fur  ce 
r>  mot  vague,  on  t/i/ ...>  Cette  défenfc,  je  le  de- 
s)  mande  à  toute  la  terre ,  cfl-clU  (Tun  bon  Jurifcon^ 
»  fuite } 

»  Pour  moi,  j'avois  cru  jufqu'à  préfcnt^  quec'ëtoit 
î>  à  celui  qui  alléguoit  des  faits  contre  un  tiers  a  lei 
»  prouver,  &  que  ce  tiers  incufpé  devoit  fc  retrancher 
»  à  dénier  jufqu'à  ce  qu'on  le  convainquit^ 

»  M.  Laurendeau ,  Avocat,  penfe  le  contraire,  & 
j>  m'abandonne  fi  je  le  démens  à  la  cenfure  de  mes 
j)  Concitoyens. , .  Je  ne  la  crains  pas  ;  j'ai  tout  fait  par 
j)  mon  attachement  facré  aux  devoirs  de  Citoyen  ,  & 
»  par  ma  refpeitueufe  cbëifTance  à  nos  loix  conilitu- 
3)  tionelles  &  tutelaires,  pour  ne  pas  redouter  Topi- 
«  nion  publique. . .  (^2) ,  6c  il  eft  prouvé  par  des  faits 
»  imprin.és  6l  non  détruits,  que  Monfieur  Laurendeau 
y)  devroit  la  craindre,  s'il  croit  encore  à  la  jullice,  6c 
>i  s'il  fait  fe  la  rendre  ».  Signé  yT^xx^r ,  Juge  do, 
Diiîricl:  de  Loudun. 

Encore  un  petit  mot  fuf  votre  réponfe  au  démenti 
de  M.  Texier.  Pourquoi  aulTi  n'avoir  pas  donné  les 
noms  de  ceux  des  Electeurs  de  Loudun  qui  vous  avoient 
promis  un  certificat  ?  Vous  les  avez  foullraits ,  fans 
doute ,  parce  que  vous  ave"^  craint  de  compromettre , 
fans  motif  légitime  y  des  Citoyens  que  vous  avc^  fu 
refpecîer  en  plaignant  leur  erreur,  11  eÛ  bien  malheu- 
reux pour  M.  lexier  &  pour  moi  d'avoir  fait  excep- 
tion à  la  règle.  Ne  méritions-nous  pas  autant  d'égards 
que  quatre  ou  cinq  de  vos  amis  que  nous  connoif- 
fons  (^),  &  qui  ont  joué  avec  vous  toute  cette 


[a]  Monfieur  Texier  a  raifon  de  dire  qu'il  ne  rédoute  pas 
î'opinion  publique  ,  puifqu'il  a  été  élu  par  les  Eleéleurs  du 
Diltrid  de  Loudun  à  une  place  de  Juge  ,  &  que  c'eft  la  meiU 
Jeure  réponfe  qu'il  puiffe  faire  à  Monfieur  Laurendeau. 

[  ^  ]  Oui ,  je  connois  aujourd'hui  toute  cette  machination 
^  fes  auteurs,  je  pourrois  au  befoin  les  nommer. 


ïHai'ote  ?  Et  pourqoi  nous  avoir  fait  outrager ,  vîîî<* 
pender  mêiue  par  vos  alfociés ,  avant  de  vous  être 
afTufé  des  faits  ?  Pourquoi  ?  Faut-il  le  dire ...  ?  Parce 
que  JVIonfieur  Texier  avoit  donné  à  Loudun  des  preu- 
ves delbn  patriotifme ,  comme  je  Tavois  fait  moi- 
même  à  Poitiers  ;  parce  que  M.  Texier  avoir  pouf 
ennemis  les  Aridocrates  de  Loudun,  comme  j'avois 
moi-même  pour  anragoniites  ceux  de  Poitiers, 
que  ces  Mefiieurs  vouîoient,  à  quelque  prix  que  ce 
fut,  écarter  cts populai/krs  (a)  de  l'adminiliraciono 
Voilà  le  mot,  voila  !a  (ource  6c  la  caufe  de  toutes 
vos  intrigues,  6l  de  toutes  vos  noirceurs. 

II  eiï  vrai ,  que  vous  avez  rendu  un  trés-grand  fer- 
vice  au  public,  il  n  auroic  jaaiais  pu  s'accommoder  de 
deux  Adminilirateurs  aulli  infenjés  que  nous  le  fbm- 
mes.  Nous  avons  l'un  6l  Pautie  rimbécillité  de  croire 
que  l'ancien  régime  étoit  déteilable.  Nous  admirons 
chaque  jour,  Pheureufe  révolution  qui  nous  a  tiré  des 
fers  de  la  plus  cruelle  tyrannie ,  qui  d'efclaves  que 
nous  étions ,  nous  a  faits  hommes»  Nous  préférons , 
à  la  honte  de  nous  enrichir ,  en  rempant  avec  baflefïè 
aux  pieds  de  l'opulence,  la  tnjîe  gloire  de  vivre  dans 
la  médiocrité,  en  confervant  la  dignité  d'hommes 
libres ,  que  nous  tenons  de  la  nature.  Nous  ne  voyons 
enfin,  dans  la  conftitution  nouvelle,  qu'un  tableau 
fublime  ou  la  religion  s'unit  à  la  politique  pour  rappro- 
cher tous  les  hommes ,  %i  les  enchaîner  dans  le  cercle 
étroit  de  l'amour  &  de  l'égalité.  Si  nous  appercevons, 
dans  ce  chef-d'oeuvre  d'humanité  quelques  taches  légè- 
res, nous  attendons,  dans  le  fiîence  durefped:, qu'une 
main  plus  tranquille  les  falfe  difparoitre» 


\a'\  Ceft  l'eifprelîîon  dont  fe  fervent  ces  Meilleurs  pouf 
défigner  les  patriotes.  Le  peuple  peut  deviner,  par  là,  ds 
quel  coté  font  fes  vrais  amis* 


(  M  ) 

ÎTéîas!  nous  nous  femmes  l'un  &  l'autre  perdu  Pef- 
prit  par  la  leflure  des  mauvais  livres.  Avant  la  révo- 
lution, nous  avions  lu  dans  Raynal  [a],  «  Que  des 
»  préjugés  abfurdes  avoient  dénaturé  par-tout  la  raifon 
y>  humaine,  6c  étouffe  jufc^u'à  cet  inltindt  qui  révolte 
)>  tous  les  animaux  contre  ropprellion  &  la  tyrannie. 
»  Et  que  tels  étoient  les  funeites  progrès  de  la  pre- 
»  miere  erreur  que  Timpodure  avoir  jettée  &  nouric 
»  dans  refprit  humain ,  que  des  peuples  immenfès 
»  fè  regardoient  comnie  appartenans  en  propriété  à 
»  un  petit  nombre  d'hommes  qui  les  opprimoient 

Nous  avions  défiré  avec  lui ,  «  que  les  vraies  lumières 
15  fiiïent  rentrer  dans  leurs  droits,  des  êtres  qui  n'a- 
»  voient  befoin  que  de  les  fentir  pour  les  reprendre  ». 

Nous  nous  fommes  mille  fois  écrié  comme  lui, 
T)  fages  de  la  terre  ,  philofophes  de  toutes  les  nations , 
»  c'eft  à  vous  feuls  à  faire  des  loix,  en  les  indiquant 
Y>  à  vos  Concitoyens.  Ayez  le  courage  d'éclairer  tos 

»  frères  Apprenez-leur  que  la  liberté  vient  de 

»  Dieu,  Pautoricé  des  hommes.  Révélez  tous  les  myf- 
yy  teres  qui  tiennent  l'univers  à  la  chaîne  &  dans  les 
»  ténèbres,  &  que  s'appercevant  combien  on  fe  joue 
5:»  de  leur  crédulité;  les  peuples  éclairés ,  tous  à  la  fois, 
»  vengent  enfin  la  gloire  de  Tefpece  humaine  ». 

Tel  étoir  le  vœu  fecret  que  nous  ofions  former  dans 
notre  aveuglement ,  &  lorfqu'un  concours  unique  de 
circondances  frappantes  eft  venu  tirer  les  Français  de 
la  funefle  apatie  de  Pefclavage;  nous  avons  cru,  hon^ 
ncment  quQ  ce  vœu  étoit  accompli.  Nous  avons  eu  la 
Ibttife  de  prendre  nos  Repréfcntans  pour  ces  fages 
de  la  terre ,  pour  ces  philofophes  des  Nations ,  dont 
i'hiftoire  des  deux  Indes  avoit  invoqué  les  lumières,  & 
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dans  Paccès  de  notre  délire  infenfé  nous  avons  adpotc 
leurs  loix  6c  publie  leurs  bienf-aits. 

Oh!  Il  nous  avions  eu  le  bonheur  de  nous inftruire, 
comme  vous,  par  une  leclure  conliante  des  excellens 
VivvQs  des  ^clcs  des  y^pôtrcs  y.  de  lu  Gaictte  de  Paris ^ 
de  VAmi  du  roi^  de  L' Ami  du  cierge  &  de  la  noble fj e  ^ 
6\\  Combien  nous  aurions  eu  des  idées  plus  pures,  6c 
des  Tentimens  plus  patriotiques!  c'ett  là  ,  fans  doute, 
que  vous  avez  puife  des  vérités  fi  utiles  à  votre  patrie. 
\'"ous  y  avez  vu  ,  par  exemple  ,  que  vous  deviez  regret- 
ter par-deffus  tout  une  bibliothèque  aîîéz  conlidera- 
bîe ,  6c  un  état  ou  la  facilité  de  rexpreiiion  ;  6c  plus 
encore,  la  force  de  votre  organe  vous  avoient  attiré 
quelque  réputation;  que  de.-»  loix  ,  à  la  formation  def- 
quelles  vous  aviez  été  privé  de  concourir,  ne  pouvoienc 
être  que  très  défeclueufes  ;  que  vous  ne  deviez  regar- 
der que  comme  des  extravagances  ,  ce  que  nous  pre- 
nions pour  les  élans  fubhmes  d'une  ame  libre ,  6c  que 
vous  pouviez  )urer  une  haine  éternelle  a  la  Conlïitution, 
en  faifant  néanmoins  le  ferment  de  la  maintenir;  que, 
devenu ,  (  on  ne  fait  comment  )  ,  Adn-kiniitrateur  du 
Département ,  vous  pouviez  accepter  cette  place ,  en 
attendant  mieux ,  6c  vous  arranger  avec  votre  conf- 

cience  pour  faire  le  ferment  civique  Vous  un 

ferment  civique  . .  .  î  ehl  malheureux ,  vous  avez  donc 
regardé  ce  ferment  comme  une  formalité  vaine  6c  mé- 
prifable  ?  ou  vous  vous  jouez  donc  des  chofes  les  plus  fa- 
crées?  eh  quoi!  avant  que  votre  bouche  le  prononçât , 
I  votre  cœur  Tavoit  déjà  démenti!  Impie  ou  facrilége, 
voilà  votre  fort  :  voilà  celui  de  tous  les  méchans  pour 
qui  ce  ferment  augulie  n^a  été  que  le  mafque  de  la 
perfidie.  Eh  quoi!  vous,  membre  d'un  corps  créé  par 
la  Conftiturion  pour  faire  exécuter  les  Décrets  du  Corps 
iégiilatif;  vous,  obligé  par  ferment  de  les  refpecl:er; 
vous  n'avez  pas  craint ,  en  pleine  alTemblée  du  Départe- 
ment, à  la  face  de  vos  collègues  indignés^  de  vous  fou- 
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lever  contre  ces  Décrets ,  de  les  appellcr  des  feuilles  it 
chine  ^  6c  ue  provoquer  au  combat  un  patriote  zélé 
qui  vouloir  décemment  vous  rappeller  ai  vos  devoirs, 
(^z)  Vous  n'avez  pas  craint  de  vous  alTocier  à  un  club 
<jui  ne  seR  formé  que  pour  correfpondre  avec  les  en- 
nemis delà  patrie,  avec  une  fociété  de  contre- révolu^ 
tionnaires  dont  les  principes  font  aufîi  incendiaires ,  que 
les  projets  font  perfides,  &  vous  ofez  dire  :  que  vcu^ 
n*avei^  ni  les  talens  ni  les  vices  de  Caîdina  !  6*  vous 
cfe^  ajfurer  que  votre  patrie  doit  attendre  de  vous  les 
vœux  d:un  bon  Citoyen  ....  !  Oh  !  mes  amis ,  vous  le 
favez,  les  Cromwel ,  les  Clément,  les  Ravaillac  ,  en 
plongeant  un  fer  facnlége  dans  le  fein  de  leurs  rois , 

prétendaient  auiTi  au  même  titre  !  ce  n'eft  pas 

que  vous  ayez  l'ame  de  ces  afFadins  \  loin  de  moi  Tidée 
même  de  la  comparaifon,  elle  feroit  injulle,  &  vous 
ne  la  méritez  pas  ;  mais  celui  qui  s'oppoferoit  à  Texé- 
cution  des  loix ,  autant  qu'il  feroit  en  lui ,  ne  feroit 
pas  feulement  TafTairm  de  fon  roi,  il  feroit  encore 
celui  de  fa  patrie. 

Et  comment  ferois-je  étonné  enfuite  que  vous  ayez 
jugé  que  Vamende  lunorable  ^  prononcée  dans  leglile 
de  la  Vific^ûon  ninùérejfoit  en  rien  Pordre  public  , 
malgré  qu'elle  ait  été  depuis  dénoncée  à  l'Alfemblée 
nationale  par  tous  les  Journalises  patriotes!  Comment 
feroit- on  furpris  que  vous  ayez  blâmé  mon  Adreffe  à 
l'Aîremhlée  électorale  du  Département;  cette  AdrelTe 
qui  ne  refpiroit  que  le  plus  pur  patriotifme  ? 

«  Un  Corps  adminillratif ,  une  Aiïemblée  éledorale 
y*  doi'/ent-ils ,  dites-vous,  s'ériger  en  tribunal  pour 
»  juger  les  Repréfentans  de  la  Nation  >  Le  foiblc  minif- 


[tf]  Je  tiens  ces  faits  de  plufieurs  Adminiftrateurs  préfens 
a  U  Icenc,  &  je  ne  les  publie  pas  fans  leur  aveu, 


5î  tre  àa  pouvoir  (a)  devoit-il  imprimer  fur  !e  front 

>>  des  Légiflatcurs  le  fceau  de  la  réprobation  »  ? 

Oui ,  Moniieur ,  les  EIe61eurs  le  pouvoient  &  ils  le 
dévoient.  La  Nation  efl  une ,  mais  elle  ell  divifée  en 
plufieurs  leSlions ,  ck  ces  feiHons  font  les  Afïemblées 
primaires.  Ccit  là  que  réfidc  le  foyer  de  la  puiffance 
fouveraiiie  ;  c'efl:  l-i  que  repofj  la  maflè  6l  Tenfemble 
de  tous  les  pouvoirs.  En  déléguant  le  pouvoir  léginatif 
à  des Repréfentans ,  pour  Pexcrcer  en  leur  nom,  les 
Français  n'ont  pu  le  faire  que  fous  cette  condition 
tacite;  mais  néceffairement  prëfuniée ,  que  ces  Repré- 
fentans  l'exerceroient  de  la  ménie  manière  qu'ils 
l'auroient  eux-mêmes,  s'ils  avoient  voté  indivi- 
duellement à  la  confedion  de  la  loi.  Or ,  je  vous  le 
demande  maintenant ,  ou  plutôt ,  je  le  demande  à 
ceux  qui  ont  quelque  connoiHance  du  droit  public; 
je  leur  demande,  fi,  dans  une  afTemblée  générale  de 
la  Nation  ,  (comme  dans  les  comices  de  Rome)  où 
la  majorité  des  Citoyens  auroit  accepté  une  loi ,  cette 
majorité  n 'auroit  pas  le  droit  de  regarder  comine  fon 
ennemie,  &  même  de  rejetter  de  fon  fein  la  minorité 
qui,  loin  de  s'y  foumettre ,  protefleroit  contre  (on 
exécution  ?  Je  leur  demande  fi  cette  majorité  qui  for- 
meroit  alors  la  Nation ,  ne  s  expoferoit  pas  à  la  plus 
cruelle  anarchie ,  fi  elle  agilToit  autrement  > 

L'hypothefe  que  je  vous  ai  préfentée  n'ell-elte  pas 
la  même,  &  les  x^fTemblées  primaires  dont  l'enfem- 
ble  forme  la  Nation  ne  pouvoient-elles  pas  déclarer, 
ennemis  de  le  Patrie ,  ceux  qui  fe  foulevoienr  contre 


[<z]  Depuis  quand,  s'il  vous  pîaît,  une  Aflemblée  éleélo- 
ïale  n'eft-elle  qu'un  foihle  miniftn  du  pouvoir}  Les  Aflemblées 
(électorales  ne  font  autres  chofes  que  les  Aflemblées  primaires 
réduites,  &  4es  Afl^emblées  primaires  ne  font- elles  pas  la 
Nation,  &  peut-on  dire  que  la  Nation  n'eft  que  le  minijlre  du 
/ouvtrcun.}  Ce  langage  ne  peut  convenir  qu'à  des  efdaves. 


des  loîx  faîtes  en  leur  nom  par  la  majorité  de  feurs 
Repréfcntans  >  &  fi  ces  AlTembîées  primaires ,  >en 
ufant  de  leurs  droits ,  &  ne  confi.îrant  que  leurs  inté- 
rêts avoient  chafTé  de  leur  fein  tous  ceux  qui  cher- 
choient  à  foulever  l'opinion  publique  contre  les  Lé- 
giflareurs. . . .  Mais  je  m'apperçois  que  cette  corde  ne 
peut  .être  touchée  fans  fatiguer  vos  oreilles.  Je  l'aban- 
donnerai donc  ;  je  vous  prierai  feulement  de  vous 
fouvenir  une  autre  fois ,  que  ce  n'efi  ni  dans  Sabatier 
ni  dans  du  Rofoy ,  que  Ton  doit  étudier  le  droit  pu- 
blic ,  lorfqu'on  veut  en  parler  difertement.  Je  vous 
prierai  aulîi  de  vous  donner  la  peine  de  lire  le  Décret 
du  dernier  qui  a  ordonné  ,  malgré 

la  réclamation  des  noirs ,  que  mention  honorable  fe- 
roit  faite  au  procés-verbal  de  l'AfTemblée  nationale^ 
des  expreflions  patriotiques  des  Eledleurs  du  Départe- 
ment de  Scène  &  Loife. . . .  Ces  expreffions  patrioti- 
ques, étoient  abfolument  les  mêmes  que  celles  que 
vous  aviez  blâmé  dans  mon  AdrefTe  \  &  notre  quefliori 
eH  jugée  par-là. 

Eh  bien ,  monfieur  !  vous  applaudirez-vous  encore 
d'une  vi6loire  trop  facile  ?  Avez-vous  quelques  nou- 
velles imputations  à  me  faire?  Ne  vous  gênez  pas. 
Satisfaites  votre  haine.  Inventez  toujours.  Faites  un 
nouveau  libelle  ,  &  fur-tout  n'oubliez  pas  d'en  en- 
voyer des  paquets  à  Châtillon,  à  Brefîuire  &  dans 
routes  les  paroifTes  du  Diflri^l:  ,  avec  des  lettres  de 
recommandation ,  comme  vous  avez  déjà  eu  la  bonté 
de  le  faire  [a).  Plus  vous  annoncerez  de  zele  à  me 
perfécuter,  moins  on  ajoutera  de  foi  à  vos  inculpa- 
tions. Encore  une  diatribe  comme  votre  première ,  & 
mon  triomphe  ell  complet. 


[^z]  Ceft  un  remerciement  que  j'ai  à  vous  faire,  fans  cela 
j'aurois  été  obligé  de  le  faire  à  mes  frais,  comme  ie  l'ai  tait 
ailleurs;  car,  j'aime  mieux  rependre  votre  réponfe  que  mon 
mémoire. 


(  19  ) 

Comment  voulez-vous,  en  effet,  que  l'on  vous  par- 
donne de  m'avoir  cité  au  Département  comme  Pau- 
teur  de  la  dénonciation  faite  par  la  (e^lion  des  Capucins 
au  mois  d'Août  dernier;  de  m'avoir  qualifié  dans  des 
mémoires,  fignés  de  votre  main,  de  cabuleiir ,  (Tin" 
trïgant  ^  o'dmhitLeux  ^  &c,  É'c,  Tandis  que  vous  êtes 
aujourd'iiui  forcé  de  convenir  que  c'eil  vous  feul  qui 
n^ériciez  toutes  ces  qualificationi ,  puifque  vous  ne 
pouvez  répondre  ni  au  démenti  qui  vous  a  été  donné 
par  M  M.  Clément  6c  Texier ,  ni  aux  faits  altérans 
que  je  vous  ai  oppofé.  Je  pourrois  donc  avec  alfurance 
vous  citer  devant  les  tribunaux ,  &  y  pourfuîvre  la 
réparation  de  tant  d'injures.  J'en  avois  même  formé 
le  projet ,  mes  amis  m'en  ont  détourné.  Ils  m'ont 
appris  que  vous  traitiez  ainfi  tous  ceux  qui  ne  pen- 
foient  pas  comme  vous.  Ils  m'ont  afTuré  que  vous  aviez 
proféré  les  mêmes  injures  contre  le  citoyen  honnête 
&  irréprochable  qui  occupe  aujourd'hui  la  place  de 
Procureur  de  la  commune.  Ils  m'ont  ajouta  enfin ,  que 
vous  aviez  joué,  pour  empêcher  fa  nomination  la  mê- 
me marore  que  pour  vous  oppofer  à  la  mienne. 

Que  faire  à  un  homme  qui  ne  peut  exifler  qu'en 
donnant  un  libre  cours  aux  payons  qui  le  dévorent  > 
rien  fans  doute,  que  de  le  plaindre  &  de  le  fuir.  Sî 
l'injure  &  la  calomnie  font  nécefTaires  à  votre  exif- 
tence  ,  pourquoi  voudrois-je  vous  priver  de  ce  doux 
paiïe-temps  >  Chacun  a  fes  pîainrs  :  le  vôtre  eft  de 
tyrannifer  les  opinions,  d'exiger  que  Ion  croie  à  votre 
infaillibilité ,  comme  à  celle  du  Pape ,  &  de  perfécuter 
6c  déchirer  fans  miféricorde  ,  quiconque  n'y  a  pas 
plus  de  foi  que  dans  les  prédiilions  de  l'almanach  de 
Milan. 

Eh  bien,  M.  Laurendeau  !  puifque  la  foi  ne  dépend 
pas  de  nous,  &  qu'il  m'ell  tellement  impofîible  d'a- 
dopter vos  principes ,  que  je  ferois  même  tenté  de 
me  croire  dans  l'erreur  fi,  par  hafard,  jemerencon- 


(3°)  . 

trois  avec  vous  dans  quelque  point.  Je  me  (bumets  à 
mon  fort.  Rongez  ;  ufez  vos  dents  :  je  vous  oppoferai  la 
lime  deTopinion  publique;  je  vous  oppoferai  la  ma- 
nière honorable  avec  laquelle  j'ai  été  nommé  à  une  place 
de  juge ,  dans  un  Diftriâ:  éloigné  de  plus  de  vingt  lieues 
de  mon  domicile ,  &  où  je  n'étois  connu  que  par  ma 
réputation  [a].  Je  vous  oppoferai  un  témoignage  non 
équivoque  de  mon  innocence  &  de  mon  patriotifme 
dans  le  procès-verbal  de  la  fedion  des  Capucins ,  dont 
l'extrait  m'a  été  apporté  par  fix  Députés  de  cette 
Aifemblée. 

»  Nous,  Citoyens  a61:ifs  de  la  ville  de  Poitiers,  réunis 
jy  en  AfTemblés  primaire  ;  en  l'églife  des  Révérends 
»  pères  Capucins ,  faifant  droit  fur  la  pétition  de  M, 
»  Béra ,  Avocat  &  Citoyen  adif  de  notre  fedion ,  en 
»  vertu  ds  la  délibération  inférée  au  procès-verbal  dç 

ce  jour. 

»  Jaloux  de  rendre  hommage  à  la  vérité  &  de 
»  juflifier  un  citoyen  honnête  des  inculpations  çalom-- 
»  nieufes  qu'on  lui  a  faites,  certifions  à  tous  qu'il 
))  appartiendra: 


[  û  ]  O  vous  !  à  qui  je  dois  l'honneur  de  fiéger  parmi  vos 
juges,  vous  ,  qui ,  malgré  les  clabaudages  de  mes  ennemis, 
m'avez  appelle  pour  goûter  au  milieu  de  vous  les  charmes 
de  la  paix  &  les  douceurs  d'une  fociété  ou  l'an^our  des  loix 
tnarche  à  côté  de  la  plus  tendre  humanité:  recevez  ici  les 
témoignages  de  ma  plus  vive  reconnoilTanc e.  Si  j'ai  tracé  ces 
lignes,  fi  j'ai  répondu  à  mon  adverfaire,  fi  j'ai  furmonté  les 
dégoûts  d'une  tâche  aufii  pénible  pour  mon  cœur ,  c'eft  à 
vous  feuls,  c'cû  à  mes  nouveaux  compatriotes  que  j'ai  fait 
ce  ("acrifice.  Je  devois  juftifier  votre  choix;  en  prouvant  la 
faufleté  des  inculpations  d'un  ennemi  qui  pouvoit ,  &  qui 
peut  encore  aujourd'hui  cefTer  de  l'être.  Vous  verrez  du 
moins  g  en  lifant  ce  mémoire,  que  je  ne  fuis  pas  indigne  dç 
votre  eilime  ,  &  j'ai  la  noble  fierté  de  çroire  ^ue  ma  COndilitç 
îie  démeiîtira  pjis  mes  principes. 


(  30 

»  Que  depuis  îe  coinniencement  des  Affemblécs 
n  primaires,  N».  Béra  a  toujours  été  choifi  pour  pré- 
»  (ider  cette  fedion,  &  qu'il  s'en  efl  toujours  acquitté 
>»  avec  un  zele  ,  une  prudence  &c  une  fagacité  qui  lui 
)•>  ont  conltaninient  artJvé  nos  éloges ,  mérité  notre 
»  confiance  &  notre  eltime,  &  qui  juitifient  encore 
«  aujourd'hui  les  regrets  que  nous  éprouvons  de  fbn 
„  éloii^nement  de  cette  ville. 

,,  Qn'à  la  dernière  afîemblée  du  mois  d'Août  1790 

dont  l'objet  étoit  de  nommer  un  Procureur  de  la 
„  Commune.  M.  Alexandre ,  chargé  de  porter  le  ref- 
„  cenfement  à  l'Hôtel  de  ville,  ayant  annoncé  à  l'Af- 

femblée  qu'il  avoit  cru  devoir  s'en  abfrenir  à 
„  raifon  de  ce  qui  s'étoit  pa(fé  dans  les  ferions  du 
„  Collège  &  des  Carmes,  Plufieurs  Citoyens  deman- 
„  derent  que  les  irrégularités  qui  s'y  étoient  commi- 
„  Tes  fuffènt  dénoncées  à  la  Municipalité  ;  d'autres ,  que 

le  refcenfcmcnt  y  fut  porté,  &  quelques  autres  enfin, 
„  propofant  divers  amendcmens ,  M.  Béra  qui  préfidoic 
„  la  feilion ,  fe  contenta  de  réduire  l'objet  de  la  difcuf- 
„  fion  à  une  propofition  fimple ,  fans  prononcer  ni 
„  lire  aucun  difcours  il  mit  la  quedion  aux  voix  par 

couvert  &  découvert,  Ck  le  vœu  prefq'unanimc  de 
„  l'Aflemblée  s'étant  déclaré  pour  la  dénonciation,  i! 
„  didta  le  procés-verbal  de  mémoire^  fans  y  faire 

copier  aucun  projet.  Le  procès- verbal  fut  figné  fur 
„  le  bureau,  &  porté  furie  champ  à  rilorel  commun 
„  par  quatre  CommiiTaires ,  dont  on  attendit  le  retour 
„  jufqu'à  huit  heures  du  fbir ,  féance  tenante ,  6^  M. 
„  Béra  la  préfidant  ;  en  foi  de  quoi ,  nous  Iji  avons 
„  délivré  la  préfente  attellation ,  6lc,  Fait  en  l'Alfem* 
„  blée  de  la  première  fedion  de  la  viîle  de  Poitiers , 
„  féante  en  l'églife  des  Capucins,  le  23  Nove'-iibre 
j)  ^79^  >*•  ^^S^^y  IVIorlon,  Préfident;  delà  Carrene, 
BoifiTon ,  Moutet ,  Meunier,  Rochet,  Dubreuil,  Douin, 
CaiHas ,  Cajrlier ,  Lécuyer,  Guimard,  Rçbondy ,  Qmh 


tier,  Daniau,  Latu,  Auriaut,  Alexandre,  DeiTaux, 
Girault,  Gray,  Dëbain,  Conjour,  Notaire;  Hallé ,  Vi- 
caire ;  Guidon ,  Laroche ,  Lagrange ,  Laurent ,  Defef- 
farts^  Officier  de  la  Garde  nationale;  Chevais,  Baugé, 
Rochet,  Girault,  libr.  Gachard ,  Duboulay  ,  le  Fevre  , 
Gennet  le  jeune  ,  Jolivet ,  Bailly ,  Boiifây ,  Garand , 
Demarconnay ,  curé  de  S*  Porchaire;  Dumas,  Bon- 
tems,  &c.  &c. 

Je  vous  1  avouerai,  Monfieur ,  je  n'ai  jamais  éprouvé 
une  fatistaftion  plus  pure ,  que  celle  que  j'ai  goûtée 
à  la  première  leclure  de  ce  témoignage  honorable  de 
l'attachement  de  mes  concitoyens  ;  elle  me  dédom- 
magea bien  complertement  de  toutes  les  peines  que 
vous  m'aviez  fait.  Je  me  rendis  au  moment  même  à 
l'Affemblée,  où  je  ne  pus  rendre  que  d'une  manière 
bien  foible  tous  les  fentiments  qui  rempliîîbient  mon 
cœur.  Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  pétit  ouvrage, 
qu'en  y  inférant  la  copie  du  difcours  que  j'y  pronon- 
çai, je  fatisferai  par  là  un  des  befoins  prefTans  de  mon 
ame,  celui  de  faire  connoitre  à  mes  amis  dans  quels 
fentimens  )elesai  quitté. 

»  Appellé,  Meilleurs,  par  les  vœux  d'un  Diftri(S 
»  éloigné ,  pour  y  exercer  les  honorables  fonéHons  de 
«  la  magiftrature ,  ce  n'cft  qu'avec  le  plus  grand  re- 
»  gret  que  je  me  vois  obligé  de  me  féparer  de  vous, 

Inflruit  par  vos  leçons ,  encouragé  par  votre  exem- 
»  pie ,  vous  m'avez  toujours  vu  marcher  d'un  pas 

afTuré  dans  la  carrière  épineufe  du  patriotifme,  Ca- 
»  lomnié ,  outragé ,  infulté  même  par  les  ennemis  du 
»  bien  public,  vous  avez  eu  l'indulgence  de  me  dédom- 
»  mager  de  toutes  mes  peines ,  en  me  témoignant 
î>  un  plus  grand  attachement.  Vous  venez  encore 
>i  aujourd'hui  de  m'en  donner  une  preuve  bien  frap- 
»  pante ,  en  maccordant ,  d'une  manière  auffi  flat- 
»  teufe  qu'honorable,  une  atteftation  qui  fuffit  pour 
»  me  jnftifier  des  imputations  qu'on  m'a  faites,  Oui, 


>>  MefTîcurs ,  !a  confolation  la  plus  douCe  pour  moi  ; 
»  c'eit  de  me  voir,  en  quelque  manière,  entouré  de 
)î  votre  zele  comme  d'un  rempart  impénétrable  à 
>3  tous  les  traits  de  la  calomnie. 

»  De  nouveaux  devoirs  à  remplir  m'appellent  loin 
»  de  vous ,  mais  mon  cœur  rel-tera  toujours  avec 
n  vous;  ah  !  oui  :  je  ne  crains  point  de  l'atterter  ici, 
»  dans  le  Temple  de  la  Divinité,  aux  pieds  môme  des 
»  autels  de  l'Écre-Suprême  que  nous  adorons  tous. 
»  L'idée  de  m'éloigner  d'une  ville  où  jai  trouvé  tann 
»  de  confolation  àc  de  joie ,  eft  un  facrifice  qui 
»  coûte  cher  à  mon  cœur.  Je  n'y  fongerai  jamais  fans 
»  émouion ,  &  plus  d'une  fois  ,  en  me  rappellant: 
«  toutes  les  perfécutions  que  j'ai  foufîèrtes  &  les  té- 
3)  moignages  de  votre  amitié  qui  font  mon  bonheur: 

ce  fouvenir  cruel  &  doux  baignera  mes  paupières 

des  larmes  de  l'attendriiTemenr. 

„  Oui ,  Meilleurs ,  je  vous  porterai  toujours  dans: 
„  mon  ams  ;  je  vous  compterai  au  nombre  de  mes 
„  amis  les  plus  chers ,  Si  foit  que  les  circonftances 
„  me  rapellent  au  mil  eu  de  vous,  foit  qu'elles  m'en 
„  éloignent  pour  toujours ,  je  n'oublirai  jamais  que 
„  je  vous  fuis  attaché  par  les  nœuds  les  plus  forts  & 
„  les  plus  faints ,  pour  une  ame  honnête  &  fenfible 
„  ceux  de  l'amitié  ài  de  la  reconnoifTance 

Note  de  Vlmprimeur^ 

Il  fè  trouvera  ,  fans  doute ,  dans  cet  ouvrage  une 
finité  de  traits  qui  prouveront  qu'il  a  été  fait  il  y  plufieurs 
mois.  Je  dois  convenir  que  le  manufcrit  m'a  été  remis 
au  mois  de  Février  dernier;  mais  des  circonftances 
particulières  m'en  ont  retardé  jufqu'à  ce  jour  l'im-; 
predion. 

A  CHATELLERAUD^ 
Chez  P.  J.  B.  GuiMJ3£RX ,  liîîpâmçyr-Librairs. 
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